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À PROPOS DE L’AUTRICE
Depuis la publication de son premier livre, Kristan Higgins a vu ses romans classés sur les listes de bestsellers de USA Today et du New York Times. De grands magazines américains l’ont élue « meilleur écrivain de l’année » à plusieurs reprises. Autrice de comédies romantiques piquantes et pleines de charme, elle possède le don de savoir faire (vraiment) rire autant que d’émouvoir (aux larmes).
Avec plus de 400 000 lectrices conquises, Kristan Higgins se pose en reine incontestée de la comédie. Antidote contre la morosité ambiante, ses romans sont des bouffées de bonne humeur !


De la même autrice
Confidences au bord de l’eau
Le temps d’un été
Toutes ces choses qu’on n’a jamais faites
Si seulement…  la vie s’apprenait dans les romans d’amour
La vérité sur l’amour (et autres petits mensonges)
Maintenant que tu le dis…
C’est toi que j’attendais
Trop beau pour être vrai
   
   
Dans la série « Blue Heron »
   
À un détail près
Sans plus attendre
Repartis pour un tour
N’y pense même pas !
Ton âme sœur (ou presque)


Ce livre est dédié à ma fille Flannery,
mon trésor, ma joie, mon cœur.



1
« Sur ce, les six Z’ailés Rollers, Golly, Polly et Molly, Ike, Mike et Spike, ôtèrent pour la dernière fois leurs patins magiques. Leur mission sur Terre était accomplie. Ils avaient gagné leurs belles ailes scintillantes et pouvaient rester au paradis pour toujours, jusqu’à la fin des temps. Fin. »
Parker Harrington Welles réprima un haut-le-cœur et referma le livre. Ces anges fictifs, elle les aurait volontiers étranglés.
Ne nous tue pas, Parker ! glapirent leurs voix imaginaires.
« Je ne peux pas vous tuer. Vous êtes immortels. Hélas ! » Inconvénient majeur, à force de s’immerger dans cette série de contes pour enfants, ces petites pestes lui parlaient sans arrêt. Plus grave, Parker leur répondait.
Sept ou huit menottes s’agitèrent dans l’air.
— S’il vous plaît, mademoiselle Welles, vous en écrirez un autre ?
« Plutôt baigner dans mon propre sang », songea Parker.
— Non, mon chou, les Z’ailés Rollers sont au ciel, maintenant. Et n’oublie pas que tu vas bientôt pouvoir les retrouver dans un film.
Cette journée à l’école maternelle de son fils marquait la fin officielle des Z’ailés Rollers, une série d’un conformisme si écœurant que Oui-Oui, par comparaison, pourrait passer pour un personnage de Sin City. Ces ouvrages, traduits en seize langues et vendus à des millions d’exemplaires, l’avaient rendue modestement célèbre dans le monde de la littérature enfantine. N’empêche que leur créatrice les haïssait.
Que de colère dans le mot haine ! s’égosillèrent les chérubins. Nous, on t’aime, Parker ! Pitié ! Telle la caricature d’un chœur grec, ils avaient la manie exaspérante de lui prodiguer des conseils à tout bout de champ.
— C’est vous qui avez écrit Harry Potter ? demanda Caitlin, la grande amie de Nicky.
— Malheureusement non, ma chérie. Mais j’adore ces livres, pas toi ?
— Moi, quelquefois, j’attrape les ondes ardentes, exactement comme les Z’ailés Rollers, déclara Maria.
Parker faillit s’étrangler. Avait-elle vraiment inventé ce terme ? Elle devait être pompette.
— Vous êtes riche ? s’enquit Henry Sloane.
— Eh bien…  en tant qu’auteur, non. Tout ce que me rapportent les Z’ailés Rollers est reversé à une organisation caritative appelée Sauvons les enfants.
— C’est pour ceux qui n’ont pas assez à manger, expliqua fièrement Nicky.
Parker adressa un sourire à son fils. C’était le point positif de l’affaire. Parker n’avait pas besoin de cet argent, elle l’avait donc donné dès le départ à cette association, histoire d’être en paix avec sa conscience.
— Sauf que vous habitez dans un château, claironna Will Michalski. Je suis allé chez vous. Vous avez vingt-neuf salles de bains.
— En effet, convint-elle, vaguement mal à l’aise.
— C’est un palais ! Je veux y vivre quand je serai grand.
— Vous allez écrire un autre livre ? voulut savoir Amelia.
Excellente question. Parker avait beau détester les Z’ailés Rollers, en ce moment, elle était à court d’idées.
— Je l’espère.
— Ça racontera quoi ?
— Euh…  je n’en suis pas encore sûre. Je te préviendrai, d’accord ? D’autres questions ? Oui, Ben ?
Au bout d’une demi-heure, les questions se réduisant au choix de la couleur idéale pour les ailes de Golly, l’institutrice intervint.
— Mlle Welles va devoir nous laisser. Les enfants, pouvez-vous dire merci à la maman de Nicky ?
— Merci, la maman de Nicky ! s’écrièrent-ils à l’unisson avant de se ruer sur elle pour l’embrasser, sa récompense pour leur avoir lu à voix haute Les Z’ailés Rollers obtiennent leur auréole.
— Je reste chez papa ce week-end ? demanda Nicky tandis que tous deux regagnaient la voiture.
— Bien sûr.
Parker caressa la chevelure de son fils. Le week-end d’Ethan, son papa, arrivait toujours trop vite. Elle l’embrassa sur le front puis se pencha pour l’aider à boucler sa ceinture.
— Je peux le faire tout seul.
— Tu as raison. Pardon, mon chéri.
Elle prit place derrière le volant et démarra.
Un week-end toute seule. Sa gorge se noua. Elle devait à tout prix trouver une idée pour une nouvelle série. Certes, les Z’ailés Rollers étaient nés d’une boutade mais ils lui avaient donné du travail pour six ans. Ce soir, à part fixer une page blanche ou regarder un film (ou trois) avec George Clooney, elle n’avait aucun projet.
— Tu devrais dormir avec moi chez papa, suggéra Nicky comme s’il avait lu dans ses pensées. On pourrait manger des pop-corns. Lucy a promis de me faire un gâteau.
— C’est une championne de la pâtisserie, je le reconnais volontiers. Un gâteau à quoi ?
— Mon préféré. Avec du glaçage et de la noix de coco. Elle a dit que je pourrai en manger sept parts.
— Ah, bon ?
Parker haussa un sourcil. Ces temps-ci, son fils avait un petit problème avec la vérité.
— Je crois que oui. Peut-être qu’elle a dit cinq. En tout cas, c’était beaucoup.
Nicky continua à énumérer les plaisirs à venir : manger du gâteau ; une balade en bateau ; manger encore du gâteau ; dormir avec Gros Mickey, le chat de Lucy et d’Ethan, voire prendre un bain avec lui ; manger du gâteau à minuit ; et enfin, retrouver la supposée grotte des pirates de Mackerly, Rhode Island. Comme ses grands-mères, Nick était un bavard inné.
En bifurquant dans Ocean View Drive, Parker plissa le front. Le commentaire de Will sur le fait qu’elle vivait dans un château l’avait troublée. Depuis peu, elle envisageait de déménager par crainte que Nicky ne soit considéré comme un gosse de riche. Elle-même en avait souffert. Et deux personnes dans cette immense demeure dont ils n’utilisaient que quelques pièces, cela la mettait mal à l’aise. Grayhurst, bâti par son arrière-arrière-grand-père, était dans la famille depuis quatre générations. Bien qu’ayant grandi à New York, Parker s’était installée de manière définitive à Mackerly dès le début de sa grossesse. Elle y avait connu de si bons moments, chaque été. Goûters avec ses trois cousines, sorties en bateau à voile avec son père, et tant d’autres. Ethan habitait en ville et Parker, même s’ils n’avaient jamais été mariés, tenait à ce que Nicky voie souvent son père.
La propriété était magnifique. En silhouette sur un fond de ciel bleu azur, baignée par le soleil de cette fin d’après-midi de juin, telle une dame élégante et imposante, l’énorme bâtisse en pierre dominait un vaste parc aux pelouses impeccables, aux plates-bandes fleuries et aux arbres centenaires. Gigantesque mais superbe.
Ethan et Lucy, les amis les plus proches de Parker, s’y trouvaient déjà. Assis sur les marches du perron, ils se tenaient la main. Ethan se précipita pour ouvrir la portière de Parker.
— Papa ! hurla Nicky en dégringolant de la voiture.
— Comment va mon petit homme ? répliqua Ethan en le soulevant dans ses bras.
— Alors ? intervint Lucy. Les félicitations sont-elles de rigueur ?
— J’en ai officiellement terminé avec les Z’ailés Rollers. Je vais me payer un peu de bon temps.
— Je m’en réjouis pour toi, Parker, dit Ethan en embrassant Nicky sur la joue. Tu es fier de ta maman, fiston ?
— Oui. Qu’est-ce qu’on a pour le goûter ? Du gâteau ?
— Non. Le gâteau, c’est pour le dessert de ce soir. À moins que ton père n’en décide autrement, déclara Lucy.
— Décide autrement, papa !
— Parker, tu as des projets pour ce soir ? J’ai pensé qu’on pourrait laisser ces deux-là entre mâles et passer un moment ensemble.
« Sauvée ! »
— Avec plaisir ! On ouvrira une bouteille de vin de mon père et on discutera la nuit entière des défauts d’Ethan.
Lucy reprit la main de ce dernier.
— Il me rend folle. Je commence à me demander si je n’ai pas commis une grave erreur en me mariant.
— Les grands esprits se rencontrent, riposta Ethan. J’appelle un avocat ?
Tous deux échangèrent un large sourire amoureux.
— Les copains, un peu de tenue, je vous en prie ! s’exclama Parker, haussant un sourcil.
Un minuscule élan de jalousie l’envahit. Lucy et Ethan étaient follement amoureux et, oui, Ethan était pourtant bel et bien le père de l’enfant de Parker. C’était moins bizarre que ça ne le paraissait. Ou alors, Parker était dans le déni.
— On t’a apporté l’itinéraire de notre voyage, annonça Ethan en s’effaçant pour laisser ces dames passer devant lui. On a pensé que tu en voudrais une copie.
— Épatant ! Je meurs d’envie de le voir.
Mariés en février, ses amis avaient décidé de retarder leur voyage de noces pour pouvoir emmener Nicky avec eux en Californie dès la fin de l’année scolaire. Ils visiteraient San Francisco, les parcs nationaux de Muir Woods et de Yosemite. Après cela, Ethan serait occupé par la réouverture de son restaurant, le timing était donc parfait.
Sauf que le voyage devait durer trois semaines.
Trois semaines sans son petit garçon. Ce dernier revint en courant, saisit son père par la main.
— Papa ! Viens voir ma chambre ! Je l’ai rangée hier. Maman m’a obligé. Elle a dit que c’était une porcherie. Là où habitent les cochons. J’ai retrouvé la tête de Dark Vador.
Il entraîna Ethan vers l’escalier en courbe tandis que les deux jeunes femmes poursuivaient leur chemin jusqu’à la cuisine, la pièce préférée de Parker.
— Tiens, des cookies au chocolat blanc et aux noix de macadamia, annonça Lucy.
Parker plongea la main dans le sachet que lui tendait Lucy, prit un gâteau et croqua dedans. Il était encore chaud. Divin.
— Satan, du balai ! Sais-tu que j’ai pris cinq kilos depuis l’an dernier ? Trente-cinq ans et vlan ! Tout ce que tu as mangé durant la vingtaine se retrouve sur tes fesses. Tu verras.
— Et alors ? Tu es passée à la taille 38 ? Quelle horreur !
— N’en parlons plus.
— Aucun problème, assura Lucy.
La vie en couple lui seyait. Veuve avant de pouvoir fêter sa première année de mariage, Lucy n’avait pas eu la vie facile. Jimmy, son mari, était le frère aîné d’Ethan. Ethan et Lucy s’étaient connus à l’université et cette tragédie les avait rapprochés. Environ six ans après la disparition de Jimmy, ils étaient enfin sortis ensemble.
Entre-temps, bien avant toute relation romantique entre eux, Ethan avait fréquenté Parker pendant environ deux mois. Un garçon qui avait tout pour plaire hormis un détail mineur. Il était amoureux de Lucy. Parker s’en était rendu compte très vite et avait rompu, une séparation dont elle n’avait guère souffert dans la mesure où ils étaient surtout bons amis. Six semaines plus tard, elle avait appris qu’elle était enceinte.
Elle s’empara d’un deuxième cookie et le dévora.
— Quel délice. Étrangle-moi si j’en prends un troisième, d’accord ? Où est ce fameux itinéraire ? Il est en couleur, j’espère ?
— Bien entendu, répliqua Lucy en dépliant un tableau de trois pages.
— Alors, vous passez trois jours à San Francisco.
— Quatre, rectifia Lucy. Tu vois ? San Francisco est en rose.
— Bien sûr.
Parker se pencha sur la feuille, enchantée par le talent d’organisation de Lucy. Elle pourrait suivre le parcours de son fils à la minute près.
Ethan entra et s’empara d’un gâteau.
— Qu’as-tu prévu de faire pendant notre absence ? s’enquit-il.
— Je songe à faire un saut à Nantucket, histoire de revoir quelques vieux copains. Un tour en ville. Peut-être rendre visite à ma mère. Bref… 
La vérité, c’était qu’elle n’avait aucun projet concret. L’idée que son fils serait à plus de six mille cinq cents kilomètres d’elle lui donnait l’envie de s’installer à l’aéroport, au cas où un problème surgirait.
Ce qui n’arrivera pas, lui affirmèrent les Z’ailés Rollers. Lucy et Ethan sont top ! En plus, ce sera bon pour Nicky d’évoluer au sein d’un couple normal.
« Prends donc exemple sur eux », se réprimanda-t-elle. D’accord, elle n’avait eu personne depuis Ethan. La belle affaire. De toute façon, elle avait la manie d’attirer les hommes indisponibles, mariés, fiancés et autres sociopathes. Mieux valait rester seule. Ce n’était pas par dépit qu’elle passait la plupart de ses soirées à regarder des téléfilms sur la TNT en se gavant de crème glacée. C’était plutôt un moyen de remplir le vide.
Un vide qui menaçait d’être abyssal pendant trois semaines.
Quand Ethan avait lancé l’idée de ce voyage au mois de mars, cette perspective l’avait réjouie. Enfin, elle serait libre d’agir à sa guise, de dormir au-delà de 5 heures chaque matin, par exemple, Nicky se levant avec les coqs. Elle aurait tout loisir de chercher un thème pour sa prochaine série de livres. Elle avait eu la chance de naître riche mais voulait se construire une existence faite d’autre chose que de shopping dans les boutiques de luxe.
Le printemps était passé sans qu’elle ne prenne la moindre initiative. Et si Ethan avait un problème au restaurant qui l’obligeait à annuler son expédition ? Si son éditeur lui commandait une nouvelle série qu’il faudrait attaquer à toute allure ? Le mieux serait sans doute de rester chez elle, au cas où un événement imprévu se produirait.
Il ne s’était rien passé. À dix jours du jour J, ces trois semaines de solitude commençaient à l’affoler. Elle n’aurait même pas les Z’ailés Rollers pour l’occuper et le fait de s’en inquiéter la troublait d’autant plus.
— J’étais caché ! Personne ne m’a trouvé ! Je vous ai tous battus ! s’écria Nicky en se ruant dans la cuisine avec Éléphant, sa peluche favorite.
— Nicky, tu ne peux pas te cacher sans nous en avertir, rappelle-toi, lui dit sa mère. Sinon, ce n’est plus un jeu.
— Mais comme ça, je gagne toujours.
— Il n’a pas tort, fit remarquer Lucy.
Parker sourit et s’agenouilla devant son fils.
— Embrasse-moi. Je t’aime.
— Moi aussi, je t’aime. Salut, maman ! Salut, Lucy !
Il disparut.
— Bon, on y va. Bonne soirée, les filles.
Ethan déposa un baiser sur la joue de Parker puis s’éloigna vers le vestibule avec Lucy, qu’il étreindrait probablement avec plus de ferveur.
L’espace d’une seconde, Parker se demanda si Lucy ne restait pas là par…  par pitié. Autrefois, elle, Ethan et Lucy étaient trois amis distincts. Désormais, ils étaient deux plus une.
Tu n’as qu’à te trouver un petit ami, lui conseilla Golly. Depuis la sortie du livre final, Parker avait la sensation que les Z’ailés Rollers vieillissaient dans son imagination. Dans ses contes, les angelots avaient environ huit ans mais Golly commençait déjà à se mettre du rimmel sur les cils.
« C’est ça, un petit ami. Plutôt me casser la jambe. »
Elle se dirigea vers la cave tant aimée de son père et sa superbe salle de dégustation équipée d’une cheminée. Des milliers et des milliers de bouteilles dont une de Château Lafite ayant supposément appartenu à Thomas Jefferson. Ou pas. Harry était un fieffé menteur.
Elle n’avait pas vu son père depuis un bon moment. La dernière fois qu’elle l’avait croisé, il recevait quelques flagorneurs de Wall Street, son bras droit omniprésent, et un membre du clan Kennedy candidat à sa réélection. Elle avait reçu l’ordre de venir leur présenter Nicky puis de le remonter dans les étages. Et d’y rester avec lui. Quand bien même Harry l’aurait invitée à rester (ce dont il s’était bien gardé), elle aurait refusé.
Tiens, tiens ! Le domaine de la Romanée Conti 1994 dont il s’était tant vanté. Huit mille dollars la bouteille, nettement moins que le cru 1996. Il ne verrait aucun inconvénient à ce que sa fille unique et la meilleure amie de celle-ci la boivent, non ? Après tout, il en possédait une caisse entière. Elle en cacherait le prix à Lucy qui avait un peu peur de Harry. Comme la plupart des gens, d’ailleurs.
Parker remonta, déboucha la bouteille pour la laisser respirer. Elle sortit du fromage de chèvre, du raisin et des biscuits salés. Elle était ravie que Lucy ait décidé de passer la soirée avec elle. Peut-être un peu trop.
Il faut bien que tu combles les vides, lui susurra Spike.
— Tais-toi, marmonna Parker. Tu es mort. Va-t’en. Envole-toi au paradis.
Elle remplit deux verres et disposa le tout sur un plateau. Lucy surgit à cet instant précis.
— À qui parles-tu ?
— À Spike.
— Aïe, aïe, aïe. Écoute. Ces livres étaient très, euh…  divertissants. Ils ont fait du bien à des tas d’enfants. Aux Z’ailés Rollers ! claironna Lucy en trinquant avec Parker.
— Qu’ils reposent en paix.
Elle se revit six ans plus tôt dans le bureau d’un ex-camarade de Harvard qui lui justifiait son refus de son manuscrit Mickey le camion de pompier.
— Je suis désolée, Parker, ton histoire est banale, avait tranché George.
Banale ? Mickey était formidable ! Franchement ! Elle était doublement diplômée de Harvard, en littérature et philosophie. La moitié de ses copines publiaient des romans à l’eau de rose quand elle comptait cinquante-six refus à son actif. Pardon, cinquante-sept en comptant celui-ci. Mickey était empreint de sincérité et divulguait des messages positifs : se donner un but, s’engager, faire preuve de courage, saisir les deuxièmes chances. Difficile de ne pas ressentir une certaine amertume, avec toutes ces nullités qui se vendaient comme des petits pains.
— Tu n’as rien d’autre à me proposer ? avait demandé George en consultant sa montre.
— Si, si. Que penses-tu de ceci ? Une bande de chérubins est envoyée sur terre pour enseigner la parole de Dieu aux enfants. Seulement, ils n’ont pas encore gagné leurs ailes et doivent circuler en rollers. Génial, non ? Ils se nourrissent exclusivement de gâteau d’anges, vivent dans une cabane en haut d’un arbre baptisée Éden. Dès qu’un gosse normal est confronté à une décision morale difficile, les zélés déboulent, d’où leur nom, les Z’ailés Rollers, et en avant les sermons, avait-elle ajouté en levant les yeux au ciel. En somme, c’est Le vilain petit canard assaisonné d’une pointe des Chenapans et d’un zeste de l’Exorciste.
Sur ce, elle s’était levée.
— Merci d’avoir pris le temps de me recevoir, George.
— Une seconde.
La semaine suivante, elle avait reçu une offre et un contrat. Elle était rentrée à Grayhurst avec Suzanne, son ancienne camarade de chambre de l’école privée de Mlle Porter, fêter l’événement en dégustant les mets gastronomiques du chef de Harry, en nageant dans la piscine intérieure et en riant de l’ironie de la vie. Le lendemain, elles s’étaient rendues au Lenny, le bar local où elles avaient rencontré Ethan Mirabelli. Il avait flirté outrageusement avec l’une comme avec l’autre, bien que Suzanne fût gay et bâtie comme une boxeuse professionnelle. Quand Ethan avait demandé à Parker son numéro de téléphone, Suzanne l’avait gratifiée d’un violent coup de coude dans les côtes, signe de son approbation. La suite, comme on dit, appartenait à l’histoire.
Parker et Lucy s’étaient installées dans le salon et riaient de la fâcheuse tendance des beaux-parents de Lucy à débarquer à l’improviste au beau milieu de moments intimes.
— À croire qu’ils ont planté des mouchards partout dans l’appartement ! s’exclama Lucy.
— Ce n’est pas impossible, riposta Parker.
Son portable sonna et elle jeta un coup d’œil sur l’écran.
— Justement, à propos de parents envahissants, c’est ma mère. Je parie qu’elle a un mari pour moi.
— Tant mieux ! Mets le haut-parleur pour que je puisse tout entendre.
Lucy battit des mains comme une gamine et Parker décrocha.
— Bonsoir, maman.
— Ma chérie, j’ai quelqu’un pour toi ! proclama Althea Harrington Welles etc.
Parker adressa un clin d’œil à son amie.
— Youpi ! Pas la peine d’arranger un rendez-vous. Commence dès maintenant à organiser le mariage.
— Le sarcasme est une piètre forme d’humour. Toujours est-il qu’il s’appelle…  zut ! Je ne m’en souviens plus. En tout cas, c’est un Gorman, le fils de ce fameux sénateur Gorman de Virginie. À propos, les poursuites à son encontre ont été abandonnées. N’est-ce pas excitant, mon chou ? Je verrais bien la salle Caucus pour la réception des fiançailles et la Cathédrale Nationale pour le mariage, puis un cocktail dans la demeure du sénateur à Chesapeake. Une merveille. Je l’ai cherchée sur Google Earth.
— Dis-moi quand me présenter avec ma belle robe blanche.
— Je peux être ta demoiselle d’honneur ? chuchota Lucy.
— Absolument. Maman, Lucy est avec moi.
— Lucy ?
— Ma meilleure amie.
— Je sais, figure-toi. Bonsoir, ma chère.
— Bonsoir, madame…  euh, Althea.
— Lucy, vous réussirez peut-être à la convaincre de prendre cette affaire au sérieux. Parker est tellement obsédée par cet enfant qu’elle ne se rend pas compte à quel point elle a vieilli. Franchement, mon unique fille, jamais mariée.
— C’est affreux, renchérit Lucy avec un sourire espiègle. J’ai essayé de l’acoquiner avec mon assistant muet, à la pâtisserie, mais elle l’a repoussé, lui aussi.
— Je préférerais sortir avec Jorge qu’avec le fils d’un sénateur, rétorqua Parker. Ses tatouages sont fascinants. Surtout celui du crucifix. Plus vrai que vrai.
— Très bien, moquez-vous de moi, les filles. Au fait, avez-vous vu ma page Facebook ? Je passe l’audition pour Real Housewives. Mon tendre et cher Maury est emballé.
Parker fit mine de pousser un cri, puis déclara :
— C’est épatant, maman. Tu penses me rendre visite le mois prochain ?
— Je n’en sais rien encore. Comment va Nicky ?
— Tu lui manques, assura Parker, brandissant la carte de la culpabilité.
— Embrasse-le très fort pour moi, d’accord ? Et réfléchis à ma proposition, ma chérie. L’héritier Gorman. Je déteste te savoir dans cette maison hideuse toute seule avec ton bébé.
— Il a cinq ans et demi, maman.
— Ah ? Eh bien, à partir de quand n’est-on plus un bébé ? Peu importe, ce n’est pas mon propos. Ce que je voulais te…  Oups ! J’ai Maury en double appel. Bises à mon petit-fils ! Contente d’avoir entendu votre voix, Lisa. Au revoir, Parker ! À bientôt !
— Au revoir, maman. Encore un peu de vin, Lisa ?
Lucy rit aux éclats.
— J’aime bien ta mère.
— Et moi, j’aimerais bien la voir plus souvent, grommela Parker.
Soudain, elles entendirent un crissement de pneus sur les graviers de l’allée.
— Tu crois que Nicky a oublié quelque chose ? s’enquit Lucy en se précipitant vers la fenêtre. Ça alors ! C’est ton père. Et sa cour.
— Flûte ! On a le temps de se cacher ?
— Personnellement, j’en ai le droit. En revanche, toi, tu dois au moins dire bonjour.
— Je t’interdis de me quitter d’une semelle, gronda Parker.
Un élan de nervosité la saisit, comme chaque fois qu’elle devait affronter son Cher Père. Presque machinalement, elle lissa ses cheveux et inspecta sa tenue. Ayant passé l’après-midi à l’école de Nicky dans son rôle de Parker Welles, auteur, plutôt que dans celui de maman de Nicky, elle était à peu près présentable. Chemisier en satin beige, jupe crayon ivoire et « fantabuleux » escarpins léopard. Ouf ! Une petite armure.
Elle rejoignit son amie devant la fenêtre. Dehors, le chauffeur de la limousine ouvrait la portière arrière. Harry Welles en émergea, suivi de près par James et Vernon, alias Primo et Secundo, ses grouillots.
Bien que Grayhurst fût sa propriété, Harry Welles habitait un duplex luxueux et aseptisé dans l’East Side de Manhattan. Il ne venait à Rhode Island que lorsqu’il avait des clients à impressionner ou une réunion familiale impossible à éviter. Il dirigeait la Welles Financial, fondée trois générations auparavant, une société autrefois vouée à des services bancaires traditionnels qu’il avait transformée en l’un de ces repaires de Wall Street souvent visés par les étudiants et les syndicats de professeurs. Il ne voyageait jamais seul, les laquais comme Primo et Secundo lui collaient à la peau, tels des eunuques dans un harem.
Les trois hommes se rapprochèrent de l’entrée, Primo et Secundo se tenant à une distance respectable derrière leur maître.
Son père examina Parker de bas en haut, sans sourire.
— Bonsoir, Harry, lança-t-elle en s’efforçant d’adopter un ton chaleureux. Comment vas-tu ?
— Parker, je suis content que tu sois là. Lucy.
— Bonsoir, monsieur Welles. Heureuse de vous revoir.
— J’ai à parler avec Parker, déclara-t-il, l’air désapprobateur. Nicky est ici ?
— Il est avec son père. Si tu veux, je peux aller le chercher.
— Non, c’est aussi bien ainsi. Nous avons quelques problèmes de famille à discuter, insista-t-il en fixant Lucy.
Elle lui répondit d’un sourire mielleux, sans bouger d’un millimètre.
— Comment va Apollo ?
— Toujours vivant.
— Parfait. Retrouve-moi dans mon bureau, s’il te plaît, acheva-t-il en s’éloignant.
— Mademoiselle Welles, votre père souhaite que vous le rejoigniez dans son bureau, asséna Secundo d’un ton solennel.
Il possédait un titre interminable et insignifiant à la Welles Financial mais aux yeux de Parker, son poste consistait surtout à répéter tout ce que disait son père et à le gratifier de temps en temps d’une tape admirative dans le dos. Il emboîta le pas à son patron, prenant soin de rester deux mètres derrière.
— Parker. C’est toujours un plaisir de vous voir.
Ah ! Primo !
C’était sa réplique habituelle, le plus souvent accompagnée d’un haussement de sourcil et d’un sourire narquois. Certes, Primo était beau. Harry n’aurait jamais engagé un homme laid. Pommettes saillantes, coupe de cheveux impeccable, expression d’ennui affectée…  Bon, d’accord, il était terriblement sexy. Hélas, il le savait. Et ce sempiternel : « Parker. C’est toujours un plaisir de vous voir », l’exaspérait. Comble de l’horreur, Primo était un Harry en puissance.
Lui n’était pas employé par la Welles Financial mais par Harry, en tant que bras droit et avocat. Il avait remplacé quelques années auparavant le Primo original (à quoi bon changer un surnom quand il convient parfaitement ?), vivait quelque part dans Rhode Island et faisait…  à vrai dire, Parker n’en savait rien. De temps en temps, il passait lui réclamer une signature. Sinon, il semblait plutôt inutile, désinvolte, satisfait de sa personne et à la botte de Harry.
— Primo, murmura-t-elle en le saluant d’un aimable signe de tête.
— James, précisa-t-il, puisque vous semblez toujours l’oublier. Ou M. Cahill.
— Primo vous sied à merveille.
Il lui coula un regard ironique et se tourna vers son amie.
— Bonsoir, Lucy. Félicitations pour votre mariage.
— Ah, merci ! répondit Lucy, un peu surprise.
Parker ne l’était pas. Loin d’être un grand-père gâteux, Harry s’intéressait malgré tout à l’existence de Nicky. Ou confiait à ses sbires la tâche de le renseigner.
— Après vous, mesdames.
Il paraissait morose. Parker était habituée à le voir plus amène. Un frémissement d’anxiété la parcourut. Quelque chose clochait.
Comme ils longeaient le couloir, Parker se frotta le lobe de l’oreille. Elle avait des démangeaisons. Un eczéma nerveux, sans doute, provoqué par la présence de Cher Père.
Harry ne travaillait jamais dans cette pièce. Il s’en servait essentiellement pour émerveiller et intimider ses collègues. Elle était pourtant magnifique, pourvue de livres rares, de fenêtres à vitraux signés Tiffany, d’un bureau de la taille d’une table de billard. Il était assis dans son fauteuil en cuir, ses épais cheveux gris coiffés à la perfection, vêtu de son costume Armani, le regard froid. Autour de son bras était enroulé Apollo, son python domestique.
Eh, oui. Tel maître, tel animal de compagnie. Apollo mesurait environ un mètre. Parker évitait de le regarder car il lui donnait la chair de poule. Nicky, en revanche (comme si vivre dans un « palais » n’était pas déjà assez « cool »), adorait épater ses copains avec Apollo dont la cage en verre était toujours verrouillée. Le jardinier était chargé de le nourrir et de nettoyer sa litière.
— On se croirait dans un film du Dr Fu Manchu, chuchota Lucy.
Elle serra brièvement la main de Parker et alla s’asseoir sur une banquette, pas trop loin.
De plus en plus inquiète, Parker prit place en face de son père. Primo et Secundo se postèrent d’un côté, tels deux hallebardiers.
— Alors, Harry ? Comment vas-tu ? Tu passes le week-end ici ?
— Non. Et je ne suis pas au mieux. Mon petit-fils a-t-il bientôt fini l’école ?
— Oui. Ensuite, il ira en Californie avec son papa et Lucy.
Harry jeta un coup d’œil vers cette dernière.
— Excellente nouvelle.
— Excellente nouvelle, répéta Secundo en se grattant le ventre.
Parker s’attendait à ce que Primo se joigne au chœur mais il resta silencieux, les bras croisés.
Harry contempla son python, l’embrassa sur la tête. Parker retint un tressaillement. Ce reptile ferait une superbe paire de chaussures. Malheureusement, question rivalité pour l’attention de Harry, Apollo l’emportait sur elle haut la main.
— Messieurs, asseyez-vous.
Primo et Secundo s’exécutèrent aussitôt, s’installant de part et d’autre de Parker. Elle observa Lucy à la dérobée. Celle-ci lui adressa un sourire solidaire. Décidément, quelque chose ne tournait pas rond. Pire, Parker avait la vague sensation d’être au pied de l’échafaud. Elle n’avait pas complètement tort.
— Ma foi, attaqua son père en caressant le serpent, ce que j’ai à te dire n’est pas facile.
— Pas facile du tout, murmura Secundo.
— Nous sommes ruinés. Tu vas devoir déménager.
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James Cahill, alias Primo, ferma les yeux. Il n’appréciait guère Parker Welles mais tout de même, Harry y allait un peu fort. Dans le silence, l’amie poussa un petit cri.
Il observa discrètement la Princesse. L’espace d’une seconde, elle demeura figée puis elle replaça une mèche de cheveux derrière une oreille dont le lobe rougissait à vue d’œil. Elle croisa les jambes. Des jambes superbes, longues, lisses, au galbe parfait.
— Ruinés ? répéta Parker.
Elle s’éclaircit la voix.
— Exactement, répliqua Harry en caressant son python. Tu connais le sens de ce mot, je suppose ?
James comprit alors que le serpent était une sorte de refuge pour Harry. Pas facile d’annoncer une telle nouvelle à sa fille unique en la regardant droit dans les yeux. D’ailleurs, ils avaient toujours entretenu des relations tendues. James détestait assister aux réunions de famille Welles, mais si son patron l’y conviait, il s’y rendait. C’était la moindre des choses, après tout ce que Harry avait fait pour lui.
Parker inspira profondément, ses seins se soulevant sous son chemisier satiné. Joli spectacle. « Concentre-toi, imbécile », se réprimanda James. Ah ! Les dangers de se retrouver en face d’une belle femme, même indifférente à son égard.
— Que s’est-il passé, papa ? demanda-t-elle d’une voix étonnamment douce.
Papa ? Depuis six ans qu’il était au service de cet homme, il n’avait jamais entendu Parker l’appeler autrement que Harry.
Ce dernier transféra Apollo sur son autre bras.
— Simple incident de parcours. Pour l’heure, nous n’avons plus d’argent.
— Plus de… 
— James, expliquez-lui la situation.
— James, si vous lui expliquiez la situation ? intervint Secundo-le-perroquet.
— Eh bien, c’est un peu compliqué, bredouilla-t-il.
Elle lui coula un regard noir.
— Tentez votre chance. Je suis diplômée de Harvard…  mention très bien, ajouta-t-elle.
— Vous voulez que je m’agenouille devant vous ?
Harry ricana et Parker pinça les lèvres. Catastrophe. James n’avait pas eu l’intention de transformer l’échange en un duel garçons contre filles. Bien que ce fût plus ou moins le cas.
L’amie de Parker s’interposa.
— Parker, tu veux que je…  euh…  que je commence à préparer le dîner ?
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Island comme elle savait faire quelque chose de ses
dix doigts...

Pourtant, quand James Cahill, le bras droit de son
peére, lui propose son aide, Parker refuse tout net.
Hors de question de s’en remettre a ce personnage
détestable ! Un personnage qui n’a pas dit son dernier
mot, et dont il ne faut pas sous-estimer le pouvoir de
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